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/^N  ne  saurait  désunir  ces  deux  noms  dans  le  triomphe  désonnais,  et  cette  alliance 
spiritueJ-le  est  devenue  la  marque  d'une  si  irrésistible  et  si  égale  ironie  que  nous 
nepouTons  plus  préciser  la  paternité  d'un  acte,  d'une  scène,  d'un  mot.  Rarement 
d'un  auteur  on  a  pu  dire  aussi  justement  :  «  Des  mots  1  Des  mots  !  des  mots  !  »  et 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  prononcer  au  pays  de  France  où  les  mots  sont  rois. 
Déjà  Paria  rend  à  Rip  et  Bousquet  un  hommage  qu'il  n'est  pas  accoutumé  de  rendre 
aux  revuistes.  Et  on  s'apercevra  demain  que  leur  œuvre  est  tout  de  même  une  œuvre. 
Ils  sont  de  la  race  des  grands  frondeurs  et  s'ils  avaient  à  chanter  une  époque 
moins  trouble,  plus  troublée,  ils  la  chanteraient  et  la  châtieraient.  Ils  font  rire,  mais 
ils  ne  rient  pas.  Ils  ne  ricanent  même  pas.  Ils  ont  la  franchise  du  mépris,  et,  négligeant 
notre  habituelle  indulgence,  ils  savent  n'avoir  pas  pitié  et  saluent  de  leur  sourire 
terrible  les  pauvretés  contemporaines.  Ils  disent  ce  que  personne  n'a  la  bravoure  de 
dire.  Ils  ont  eu  des  démêlés  retentissants  avec  de  grands  personnages  littéraires  de 
ce  temps  qu'ils  avaient  malmenés.  Ils  ont  haussé  les  épaules,  et  continué. 

Ils  badinent  avec  élégance  et  c'ect  pourquoi  ils  sont  forts.  Ils  ignorent  la  bru- 
talité mais  leur  finesse  est  violente.  Ils  sont  littéraires.  Ils  séduisent.  Ils  tuent. 

Rip  est  peut-être  plus  cruel  et  Bousquet  plus  nonchalant  ;  de  là  cette  félinité  qui 
fait  le  charme  de  leur  humour.  Bousquet  a  la  grâce  du  poète  et  Rip  la  légèreté,  per- 
verse un  peu,  du  dilettante,  et  ils  semblent  écrire  pour  eux-mêmes,  en  artistes. 

Ces  deux  rares  collaborateurs,  qu'on  n'imagine  plus  travaillant  l'un  sans  l'autre, 
se  rencontrèrent  de  la  plus  pittoresque  façon.  Quand  on  créa  le  Toréador,  de  Fiers  et 
Fordyce,  Bousquet  avait  travaillé  à  la  musique  de  quelques  couplets  et  Rip  avait 
dessiné  l'affiche. 

Rip  commença  en  effet  par  être  peintre.  Elève  de  Bouguereau,  à  l'Académie  Julian 
il  s'avisa  que  la  caricature  était  vraiment  son  fait  et  nous  connaissons  de  lui  quelques 
quelques  charges  très  caractéristiques.  Bientôt  dessinateur  d'affiches  de  théâtre,  il 
s'amusa  à  rimer  des  couplets,  par  passe-temps.  Un  jour  Paul  Ardot  lui  demande 
d'écrire  avec  lui  une  revue  de  salon  qu'il  compte  jouer  avec  une  de  ses  camarades  du 
Conservatoire,  Geneviève  Lantelme.  La  revue  est  jouée  sur  la  scène  des  Capucines, 
louée  pour  la  circonstance,  sous  le  titre  de  :  h  Bon  Inventaire,  ô  guet  Le  lendemain, 
le  directeur  du  Palais-Royal  l'intercalait  dans  un  spectacle  coupé. 

Ce  fut  ensuite  le  Trou  d'Almanzor,  opérette  emmusiquée  par  Willy  Redstone  au 
théâtre  des  Arts,  et  toute  une  série  de  revues  :  le  Cri  de  Paris,  Aux  Bouffes  on  pouffe. 
Sans  JRancMwtf,  une  opérette  avec  Claude  Terrasse  : /«Cojdl'/wifo. 

Et  avec  la  collaboration  de  Bousquet  :  T'en  as  du  vice,  à  la  Cigale  ;  Bigre,  Vlan  I, 
les  Fils  Touffe  sont  à  Paris,  Eh  /  Eh  /,  à.  Fémina  ;  la  Revue  Sans-Gêne,  au  théâtre 
Réjane  ;  Sauf  vot'  respect,  Paris  fin  de  règne,  aux  Capucines,  et  mille  et  une  autres, 
ou  peu  s'en  faut,  que  j'oublie  et  qui  ont  popularisé  l'alliance  de  Rip,  dessinateur,  et 
de  Bousquet,  musicien. 

Car  Bousquet  pas  plus  que  Rip  ne  se  croyait  né  pourfustiger  l'actualité.  Après 
avoir  honnestement  conquis  un  diplôme  de  docteur  en  droit,  il  songeait  à  se  consacrer 
à  la  musique,  qu'il  écrit  fort  bien  et  exécute  mieux  encore.  On  n'a  pas  oublié  avec 
quel  brio  il  accompagna  au  piano  telle  de  ses  revues  un  soir  que  l'orchestre  s'était  mis 
en  grève.  On  se  le  rappelle  à  l'Olympia  interrompant  une  conférence  qu'il  faisait  avec 
Rip  sur  la  chanson  pour  accompagner  Mistinguett  et  Signoret.  Est-il  besoin  de'^pré- 
senter  l'homme  d'esprit  qu'il  est  à  nos  lecteurs  ;  il  tint  au  début  le  sceptre  de  secré- 
taire de  la  rédaction  à  Comœdia  illustré  avant  de  s'adonner  tout  à  fait  à  la  revue. 

La  Revue  les  possède,  mais  ils  la  trahiront  quelque  jour.  Le  théâtre  les  réclame. 
Le  succès  de  l'Habit  d'un  Laquais  leur  impose  d'écrire  des  comédies,  de  grandes 
comédies.  N'a-t-on  pas  annoncé  qu'Us  préparaient  un  Brummel,  n'a-t-on  pas  dit... 
Mais  laissons-les  venir  à  la  spèee^pf  quôTîlSyégneront  —  en  se  jouant. 

.^^-- ^  1-^ -^j  ?  ^:  ,        -  Louis   Delluc. 
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Gaston,  30  ans M.  LUGUET. 
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PREMIER   TABLEAU 

La  chambre  d'une  demi-mondaine  élégante.   Faux  Louis  XV.  Coiffeuse. 

Lit  fanfreluche. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

YVONNE,  GASTON. 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  dans  l'obscurité.  Gaston  qui  vient  d'entrer , 
cherche  le  commutateur. 

Yvonne,  en  coulisse.  —  Eh  bien,  allume. 

Gaston,  d'une  voix  pâteuse.  —  J 'trouve  pas  le  commatu...  le  co...  le  com... 
mutateur  !... 


Yvonne,  entrant.  —  Tu  es  bien  saoul.  {Elle  allume.) 

Gaston.  —  Non,  je  ne  suis  pas  saoiil.  {Il  se  laisse  tomber  sur  une  bergère  et 
bâille.)  Je  suis  gai,  seulement...  {Regardât t  sa  montre.)  Quatre  heures  !... 
Zut   alors,    quelle  vadrouille  !... 

Yvonne.  —  On  a  bien  rigolé...  {Elle  ôte  son  manteau.)  Je  crois  qu'on  a 
fait  tous  les  restaurants  de  nuit. 

Gaston,  fredonnant  un  "Pas  de  l'ours".  — Poudoum,  poudoum,  poudoum, 
poudoum,  poudoum,  poudoum,  pan  poum  pan  pan...  poum,  padada,  padada, 
pada,   pada... 

Yvonne.  —  Crois-tu  ?  Quel  idiot,  cet  Argentin,  qui  voulait  se  battre 
en  duel  avec  le  danseur  nègre,  parce  qu'il  avait  peloté  la  petite  grue  qui 
était  avec  lui! 

Gaston.  —  C'est  un  homme  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur...  Oui... 
il  est  chatouilleux,  et  sa  petite  amie  est  chatouillée...  sur  le  point  d'honneur 
également...  {Fredonnant.)   Poudoum,  poudoum,  poudoum,  poudoum! 

Yvonne.  —  Tu  as  sommeil,  toi  ?...  Moi,  pas  du  tout. 

Gaston.  —  Moi  non  plus...  {Galamment.)  Mais...  c'est  justement  parce 
que  je  n'ai  pas  sommeil  que  j'ai  voulu  rentrer,  chère  amie...  {Il  l'embrasse 
dans  le  cou.)  Et  si  vous  m'en  croyez,  marquise,  nous  allons,  sans  plus  tarder... 
poudoum,  poudoum,  poudoum,  poudoum... 

Yvonne,  se  dégageant.  —  Tu  ne  voudrais  pas...  A  cette  heure-ci,  il  faut 
dormir...  {Apercevant  sur  la  tablette  d'un  secrétaire  une  liasse  de  papier  timbré.) 
Oh!  zut!  J'ai  oublié  de  dire  au  larbin  qu'il  aille  chez  mon  avoué,  pour 
mon  procès. 

Gaston.  —  Ben,  écris... 

Yvonne.   —  Non.  Il  faut  que  je  lui  explique...  Tant  pis,  je  vais  l'appeler. 

{Elle  ouvre  la  porte.) 

Gaston.  —  Il  couche  ici  ? 

Yvonne.  —  Oui,  au  second...  Allons,  bon  !  Je  ne  me  rappelle  plus  son 
nom. 

Gaston.  —  T'es  bien  mûre. 

Yvonne.  —  Mais  non.  C'est  parce  que  j'ai  un  nouveau  ménage  depuis  ce 
matin.  Alors,  tu  penses,  leurs  noms  !..  {Criant,  par  la  porte.)  Eha  !  Domes- 
tiques !...    Domestiques  !... 

Gaston,  criant  à  son  tour.  —  Tout  le  monde  en  bas  !...  {Sonnant  la  diane.) 
Tata,  taratata,  tata  !... 

Voix  de  Jean,  affolé,  en  coulisse.  —  Hein  ?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

Yvonne.  — •  Venez  !  J'ai  à  vous  parler. 

{Grognement  sourd,  puis  la  même  voix  crie  :  On  descend  !) 

Gaston.  —  On  voit  qu'il  a  servi  dans  de  bonnes  maisons. 

Yvonne.  —  Oh  !  Ils  sont  très  bien,  tous  les  deux,  tu  verras... 

{Un  temps,  puis  dans  l'embrasure  de  la  portç  paraissent  Jean  et  Marie,  en 
chemise  de  nuit,  additionnée  pour  celle-ci  d'un  jupon,  pour  celui-là  d'un  pan- 
talon.) 

SCÈNE   II 
LES  MÊMES,   JEAN,  MARIE. 

Jean,  hirsute,  ahuri.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  madame  ? 

Yvonne.  —  Comment  vous  appelez-vous  ? 

Jean.  —  Jean...  Madame...  C'est  pour  ça  que  ?... 

Yvonne,  à  Marie.  — ■  Et  vous  ? 

Marie.  —  Marie... 

Yvonne.  — J'avais  oublié  vos  noms...  Dites-moi,  Jean,  il  faut  que  vous 
alliez  demain>.."  non  !  aujourd'hui,  avant  midi,  chez  mon  avoué,  M^  Chêne- 
Liège,    128,   rue   Saint-Honoré. 

Jean.  —  Bien,  madame.  Je  vais  y  aller  tout  de  suite. 
^Yvonne,   riant.  —   Non...    Attendez    un    peu...   Vous    lui  remettrez    ce 
paquet  de  papiers...  {A  Gaston.)  Passe-le-moi,  veux-tu  ? 


Gaston,  docile.  —  Voilà.  {Désignant  l'un  des  papiers  en  question.)  Ah  ! 
non,  pas  ça  ? 

Yvonne.  —  Si,  tout. 

Gaston.  —  Mais  non,  voyons...  C'est  un  prospectus.  {Lisant.)  "Grande 
Teinturerie    de    l'Espérance"... 

Yvonne,  le  lui  prenant  des  mains.  —  Donne  donc.  Tu  vois  bien  qu'il  est 
bleu. 


Yvonne.  —  Comment  vous  appelez-vous  ? 
Jean.  —  Jean,  Madame...  C'est  pour  ça  que... 
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Gaston.  —  Et  alors  ? 

Yvonne.  —  Mon  avoué  m'a  dit  de  lui  envoyer  tous  les  papiers  bleus 
que  je  recevrais.  {A  Jean.)  Tenez  ! 

{Jean  prend  les  papiers.) 

Gaston.  —  Mais  tu  n'as  pas  compris... 

Yvonne,  vexée.  —  C'est  entendu...  Je  ne  comprends  jamais  rien...  Il  n'y 
a  que  toi  d'intelligent. 

Gaston,  haussant  les  épaules,  riant.  —  Poudoum,  poudoum,  poudoum, 
poudoum. . . 

Jean,  intéressé  et  amusé  par  les  manières  de  Gaston.  —  C'est  monsieur  ? 

Yvonne.  —  Mais  non,  c'est  pas  monsieur...  Celui-là,  vous  ne  l'avez 
jamais  vu. 

Marie.  —  Monsieur  non  plus. 

Yvonne.  —  Oui,  ça  va...  allez  vous  recoucher. 

Jean.  —  C'est  bien  inutile,  madame.  Maintei.ant  que  je  suis  réveillé, 
je  ne  pourrai  plus  retrouver  mon  sommeil.  Marie  non  plus.  —  N'est-ce  pas, 
Marie  ? 

Marie.  —  Allez,  allez...  t'occupe  pas...  Viens  te  coucher. 

Jean.  —  Bien,  Marie. 

{Ils  sortent.) 


SCÈNE  III 

YVONNE,  GASTON. 

{Un  temps.) 

Yvonne.   —  Dégrafe-moi,  veux-tu  ? 

Gaston.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  procès  ? 

Yvonne.  —  Oh  !  Toute  une  histoire...  Un  bijoutier  à  qui  j'ai  acheté  un 
pendentif,  il  y  a  trois  mois.  Je  le  poursuis. 

Gaston.  —  Pourquoi  ? 

Yvonne.  —  Parce  que  c'est  une  crapule...  Quand  j'ai  acheté  ce  truc-là 
chez  lui,  je  n'avais  pas  d'argent.  Alors,  il  m'a  dit  :  «  Vous  me  paierez  avec 
une  traite...  »  Je  lui  ai  donc  fait  une  traite...  une  traite  de  trois  mille  francs, 
mon  vieux  !  Et  voilà  t'y  pas  que,  le  mois  dernier,  ce  monsieur  me 
demande  de  le  payer  une  seconde  fois. 

Gaston.   —  Comment  ?  Une  seconde   fois  ? 

Yvonne.  —  Bien  siir.  Il  voulait  que  je  lui  verse  trois  mille  francs, 
absolument  comme  si  je  ne  lui  avais  pas  donné  de  traite.  Il  n'est  pas 
dur,  ce  type-là.  Il  veut  des  traites,  il  veut  de  l'argent,  et  puis  quoi  encore  ? 

Gaston,  riant.  —  Mais  écoute  donc,  mon  petit...  Il  te  l'aurait  rendue, 
ta  traite. 

Yvonne.  —  Je  n'en  ai  pas  besoin.  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'en  fasse  ? 

Gaston.  —  Eh  bien  !  et  lui  ? 

Yvonne.  —  Oh  !  lui,  ça  n'est  pas  la  même  chose,  c'est  un  commerçant. 

Gaston,  riant.  —  Alors,  c'est  pour  ça  que  tu  lui  fais  un  procès  ? 

Yvonne.  —  Dame  !... 

Gaston.  —  Et  tu  as  trouvé  un  avoué  qui  consentît  à  prendre  cette 
affaire  en  mains  ? 

Yvonne.  —  Naturellement. 
■    Gaston.   —  Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit,  ton  avoué,  quand  tu  lui  as  parlé  de 
ce  procès  ? 

Yvonne.   —  Il  m'a  dit   qu'il  était   perdable... 

Gaston.   —  Tu  parles  ! 

Yvonne.    — ■  Mais  qu'il  voulait   bien  s'en  occuper,   à  cause  des  frais. 

Gaston.  —  Bah  !  de  toutes  façons,  ce  n'est  pas  toi  qui  les  paiera,  les  frais... 

Yvonne.  —  J'espère  bien  que  ce  sera  le  bijoutier. 

Gaston.  —  A  défaut  du  bijoutier,  M.  le  comte  de  Peurtuit,  ton  sei- 
gneur et  maître,  paiera  tout  ce  que  tu  voudras..- 

Yvonne.  —  Oh!  ça...  Gaétan  est  très  gentil  pour  moi.  Je  n'ai  pas  à  me 
plaindre. 

Gaston.  —  Il  est  très  généreux,  le  comte  ?...  Hein  ?  Il  te  donne  beau- 
coup d'argent  ? 

Yvonne.  — •  Qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire  ? 

Gaston.  —  Ça  me  flatte. 

Yvonne.  —  T'es  bête...  Oui,  il  est  assez  généreux,  mais  il  est  assez 
embêtant  aussi... 

Gaston.  —  Il  est  jaloux  ? 

Yvonne.  —  Je  ne  sais  pas.  Mais  il  fait  des  phrases,  tu  sais.  Il  parle 
drôlement.   Je  ne  comprends  rien  à  ce  qu'il  dit.  Pour  moi,  il  est  bête. 

Gaston.  —  En  tous  cas,  il  est  cocu. 

Yvonne.  —  Comme  tout  le  monde. 

Gaston.    —  Comme   tout   le   monde,   comme   tout  le  monde  !  Ça  dépend. 

Yvonne.  —  Tu  ne  l'as  peut-être  jamais  été,  toi  ? 

Gaston.  - —  Je  ne  crois  pas. 

Yvonne.  ■ —  Tu  ne  sais  pas,  oui. 
.   Gaston.  —  Eh  tout  cas,  ne  parlons  pas  de  moi...  Cette  nuit,  c'est  pour  sa 
tête  que  je  tremble. 

Yvonne,  —  Bah  !...  Ce  monsieur  est  à  la  chasse  pour  deux  jours.  Tant 
pis  pour  lui...  Fallait  pas  qu'il  y  aille...  Et  puis,  assez  causé...  Couchons- 
nous.  Bonsoir. 


Gaston,  V embrassant.  —  Bonsoir.  [Agaceries.)  Où  qu'y  n'est-y,  la 
sale  gosse  à  son  père  ?...  On  l'aime  bien,  son   père  ? 

Yvonne.  —  Idiot  !  Finis,  voyons...  Tu  m'aimes  ? 

Gaston,  —  Je  t'adore  ! 

(//  V embrasse.) 

Yvonne.  —  Oh  !  fais  attention...  [Désignant  la  salle.)  Les  rideaux  de  la 
fenêtre  ne  sont  pas  tirés.  Tout  le  monde  peut  nous  voir. 

Gaston.   — C'est  vrai.  (//  descend  à  l'avant-scène  et  tire  le  RIDEAU*) 
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Le  Comte,   attirant   Yvonne  sur  ses  genoux. 
Yvonne.  —  On  est  ravie. 
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\lors,   on   est  heureuse  ? 


DEUXIEME    TABLEAU 

Même  décor,  à  midi.  Une  douce  fatigue,   l'habitude  aussi,  retient  au   lit    la 
maîtresse  de  maison. 

Gaston,  en  manches  de  chemise,  lustre  sa  chevelure  devant  la   coiffeuse. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
YVONNE,  GASTON,  puis  MARIE. 

Yvonne.  —  Tu  m'aimes  ? 

Gaston.  — ^  Je  t'adore  ! 

Yvonne.  —  Gros  comme  quoi  ? 

Gaston.  —  Comme  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

Yvonne,  avec  une  moue.   —  Pff  !  C'est  pas  beaucoup  gros,   ça  !  Dis  que 
tu  m'aimes  gros  comme  une  maison  à  six  étages  ! 

Gaston.  — ■  C'est  moins  grand  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 
.    Yvonne.   —  Qu'est-ce  que  t'en  sais?  T'as  pas.  été  y  voir,    hein? 

Gaston,   sans   insister.    —  On   me   l'avait   dit...   Oh!    un  peu    défraîchi, 
mon  plastron.  [Il  noue  sa  cravate  blanche.) 


Yvonne.  —  Peste,  mon  cher...  Vous  avez  donc  fait  un  héritage  ?  En 
cravate  blanche,  dès  l'aurore  ? 

Gaston.  —  Ce  n'est  pas  le  plus  drôle...  Je  vais  être  ridicule  dans  la 
rue,  à  midi,  avec  mon  habit  noir  et  mon  claque.  Enfin,  je  sauterai  dans  un 
taxi-auto. 

Yvonne.  —  Tu  ferais  mieux  de  commander  un  landau...  T'aurais  l'air 
d'aller  à  la  noce. 

Gaston.  —  Ce  serait  ravissant...  Où  déjeunes-tu  ? 

Yvonne.  —  Dans  mon  lit...  Pour  une  fois  que  j'y  suis  seule,  j'en  profite. 

Gaston.  —  C'est  aimable,  ce  que  tu  dis  là. 

Yvonne.  — Oh  !  gros  bêta...  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  je  le  dis,  c'est  pour... 
tous  les  autres...  Tu  m'aimes  ? 

Gaston.  —  Gros  comme  une  maison  à  six  étages. 

Yvonne.  —  Amour,  va!...  Dis  donc...  c'est  vrai  ce  qu'on  raconte...  T'es  avec 
la  grande  Loulou.?... 

Gaston,  feignant  l'ignorance.  ■ —  Loulou  ? 

Yvonne.  —  Loulou  de  Poméranie. 

Gaston.  —  Qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire  ? 

Yvonne.   —  Ça  m'amuserait. 

Gaston.  —  Eh  bien,  oui...  un  peu. 

Yvonne.  —  Tu  l'aimes  ? 

Gaston,  gêné.  ■ —  Oui. 

Yvonne.  —  Et  elle  ?...  Elle  t'aime  ? 

Gaston,   qui  veut  être  modeste.   —  Elle  me  le  laisse  croire. 

Yvonne.  —  Oh  !  que  c'est  drôle  !...  Qu'est-ce  qu'elle  ferait  si  elle  savait 
que  tous  les  deux,  là...  hein  ? 

Gaston.   —  Elle  !  elle  serait  furieuse  ! 

Yvonne,  joyeuse.   ■ —  Elle  serait  furieuse  !   Oh  !   tu  le  lui  diras,  dis. 

Gaston.  —  Ah  ben  merci.  Tu  en  as  de  bonnes  ! 

Yvonne.  —  T'oses  pas.  Veux-tu  que  je  le  lui  écrive  ? 

Gaston.  ■ —  Comme  ce  serait  délicat  de  ta  part. 

Yvonne.  ■ —  Oh  !  mais  je  signerais  pas. 

Gaston.  —  Non,  je  t'assure,  il  vaut  mieux  s'abstenir.  Elle  enverrait  immé- 
diatement le  faire-part  à  M.  de  Pleurtuit. 

Yvonne,  après  une  seconde  de  réflexion.  —  C'est  vrai  qu'elle  est  si 
méchante. 

Gaston,  passant  son  habit.  —  Ne  parlons  pas  de  ça...  Là,  me  voici  prêt, 
beau  comme  un  astre  —  l'astre  des  nuits  malheureusement  —  il  me  reste 
à  remplir  auprès  de  ma  chère  hôtesse  le  devoir  le  plus  doux. 

(//  s'approche  du  lit,  se  penche  sur  Yvonne  qu'il  baise  longuement  aux 
lèvres.) 

{On  frappe.) 

Yvonne,  la  bouche  pleine.   — Qui  est  là?  C'est  vous,  Marie  ? 

SCÈNE   II 

LES  MÊMES,   LE  COMTE    DE  PLEURTUIT 

La  Voix  du   Comte,    celle    d'un   homme  aimable    qui  ne  se  doute  de    rien. 
—  Non...  Ce  n'est  pas  Marie...  C'est  une  surprise...  Devinez  qui  ? 
Gaston,  se  redressant.  —  Hein  ?  Un  homme  ! 
Yvonne.  —  Le  mien... 
Gaston.  —  Le  comte  ! 
Yvonne.  —  Je  suis  fichue... 

La  Voix  du  Comte.  —  Eh  bien  ?  On  ne  devine  pas  ? 
Yvonne.  —  Non...  pas  du  tout  !...  [A  Gaston.)  Cache-toi  !... 
Gaston.  —  Où  ça  ? 

La  Voix  du  Comte.  —  Allons,  je  ne  veux  pas  vous  faire  languir  et  j'entre... 
Yvonne.  —  Ah  !  une  idée...  Reste  là...  au  port  d'armes. 
{La  porte  s'ouvre,   livrant  passage  à  M.   de  Pleurtuit.) 
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Le  Comte.  —  Bonjour  ! 

Yvonne,  très  à  son  aise.  — Bonjour.  Bonjour!...  Une  seconde.  {A  Gaston.) 
Alors,  Jean,  vous  téléphonerez  au  garage  et  vous  commanderez  la  voiture 
pour  deux  heures. 

Gaston.  —  Bien,,  madame. 

Le  Comte.  —  Ah  !  c'est  le  nouveau  valet  de  chambre  ?         . 

(//   assujettit   son    lorgnon   et   examine    le   «  nouveau  »). 

Gaston.  —  Oui,  monsieur. 
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Le  Comte.  —  Ah  !    A  la  bonne  heure  !...    V^ous   avez  l'air   de  quelque  chose 
avec  des  gants. 


{Gaston,  de  qui  les  bras  sont  tombés,  a  laissé  échapper  son  pardessus  et  son 
chapeau.  A  petits  coups  de  pied,  il  les  envoie  sous  le  lit.) 

Yvonne.  ■ —  Vous  téléphonerez  aussi  chez  Bechoff  pour  le  prévenir  que 
j'irai  essayer  à  trois  heures  et  demie...  [Au  comte.)  Vous  n'avez  besoin  de 
rien  ?  Tabac,  allumettes,  timbres-poste  ?... 

Le  Comte,  cherchant.  —  Non. 

Yvonne.   —  C'est  tout  ?  Répétez  pour  que  je  voie  si  vous  avez  compris. 

Gaston,  avec  un  brin  d'accent.  — Premièrement.  J 'téléphone  chez  le  garage, 
pour  y  commander  la  voiture  à  deux  heures...  Deuxièmement,  chez  qui 
que    madame  a  dit  ? 

Yvonne.  —  Chez  Bechoff. 

Gaston.  —  C'est    ça...    pour    y 
heures  et  demie. 

Yvonne.    —   Parfait...    Allez  !... 
nez   avec   moi  ? 

Le  Comte.  —  Je  ne  suis  venu  que  pour  ça. 

Yvonne,  à  Gaston.  —  Prévenez  la   cuisinière... 
dans  la  salle  à  manger. 

Le  Comte.  —  Non,    non,   je   sais   que   vous   adorez   déjeuner  dans  votre 


annoncer    que    madame  essayera   à  trois 
{Au  comte.)  Vous   déjeu- 


Ah  !    au    fait. 


et    mettez    deux  couverts 


chambre...  Nous  déjeunerons  ici,  tous  deux,  comme  des  amoureux,  en  partie 
fine. 

Yvonne.  —  Soit...  vous  mettrez  le  couvert  ici. 

Gaston.   —  Bien,  madame. 

Yvonne.  —  Et  puis,  dites  à  votre  femme    de  monter. 

Gaston.  —  A  ma  femme  ? 

Yvonne.    —  Oui,   à  votre   femme...   A   la    femme   de  chambre,   quoi  ! 

Gaston.  —  Ah  !  c'est  vrai...  {Au  comte.)  Je  suis  le  mari  de...  comme  de  juste, 
madame,   comme  de  juste.., 

(//  sort.) 

Yvonne.   —  Quel  empoté  !... 

Le  Comte.  —  Non...   Il  n'est  pas  mal,  ce  garçon-là...  Il  représente... 

Yvonne,  prudente.  —  Oh  !  La  femme  est  bien  mieux...  Alors,  vous  ?  D'où 
sortez- vous  ?   {Elle  se  lève.) 

Le  Comte,  s'asseyant.  —  De  la  chasse. 

Yvonne,  —  Mais  vous  ne  deviez  revenir  que  demain. 

Le  Comte.  —  N'imputez  ma  hâte  qu'à  la  puissance  de  vos  charmes,  belle 
amie...  Je  m'ennuyais  loin  de  vous...  De  plus,  il  faisait  un  temps  de  chien 
en  Sologne...  Et  un  temps  de  chien,  c'est  peut-être  drôle  pour  des  chiens 
mais  ce  ne  l'est  pas  pour  des  chasseurs. 

Yvonne,  complaisamment.  ■ —  Ah  !  Ah  !...  Bravo. 

Le  Comte,  attirant   Yvonne  sur  ses  genoux.   —  Alors,  on  est  heureuse  ? 

Yvonne.  —  On  est  ravie. 

Le  Comte.  —  On  a  pensé  un  petit  peu  à  l'absent  ? 

Yvonne.  —  Si  on  y  a  pensé  !  On  est  allé  lui  commander  deux  belles  robes 
et  quatre  chapeaux.. 

Le  Comte.  —  Ah  !  pardon,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  porte. 

Yvonne.  —  Oh!  ce  n'est  pas  lui  qui  les  porte...  Enfin,  c'est  lui  qui  les  paye. 

Le  Comte.  —  Chère  Yvonne  !  Toujours  le  mot  aimable. 

{On  frappe.) 

Yvonne.  ■ —  Entrez  1 

SCÈNE  III 
LES  MÊMES,  GASTON  ET  MARIE. 

{Gaston  et  Marie  apportent  une  table  préparée  pour  le  repas.) 

Le'  Comte.  —  Ah  !  Ah  !...  Voici  notre  petite  table,  si  grande  pour  nous 
cependant. 

Yvonne.  —  Oh  !  mon  ami,  vous  me  faites  rougir. 

Le  Comte.  —  Le  rouge  avive  l'éclat  de  vos  prunelles. 

Yvonne.  —  Non...  non...  je  dois  être  affreuse...  je  vais  me  refaire  une 
beauté... 

Le  Comte.  —  Celle-ci  me  suffisait. 

{Elle  entre  dans  le  cabinet  de  toilette  voisin,  ayant  peine  à  retenir  son  rire.) 

{Le  couple  de  domestiques   installe   le  couvert.   Le  comte   les  regarde  faire.) 

Le  Comte.   —  Comment  vous  appelez- vous  ? 

Gaston.  —  Jean,  monsieur. 
',     Le  Comte.  —  Et  vous  ?  ,  -  .  ■  • 

Marie.  —  Marie.  , 

Le  Comte.  —  Jean,  Marie!...  Toute  la  Bretagne!  !...  Vous  êtes  discrets  ? 

Marie.  —  Comme  la  discrétion. 

Le  Comte.  —  Belle  vertu,  la  discrétion...  Mais  je  ne  l'exige  pas...  Non... 
Je   vous    demanderai   même   tout  le  contraire... 

(//  sort  son  portefeuille.) 

Gaston.  —  Qu'est-ce  à  dire  ? 

Le  Comte.  —  Que  j'ai  coutume  de  doubler  les  petites  mensualités  que 
vous  alloue  madame  en  échange  des  quelques  renseignements  que  je  puis 
avoir  à  demander  sur  sa  conduite...  Vous  avez  compris  ?... 
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G ASTO'S,  indigné. — Monsieur... 
Le  Comte.  —  Je  paye  d'avance. 

Gaston.  —  Monsieur,  je  ne  mange  pas   de   ce  pain-là. 
Marie.  —  Allons,  allons,  ne  fais  donc  pa^l'idiot,  toi.  Monsieur  sait  bien 
qu'il  peut  compter  sur  nous. 
{Elle  empoche  le  billet.) 
Le  Comte.  —  Chut...  voici  madame.  {Rentrée  d'Yvonne.) 
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Le  Comte.  —  Écoutez  ce  que  vous  dit  Maître  Chêne-Liège...  Vous  avez  signé 
des  traites,  c'est  grave. 

Jean,  —  Oui...  Mais  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  traite  des  blanches... 

Yvonne.  —  Le  couvert  est  mis,  A  table  ! 

Le  Comte.  —  A  table  !  Quel  est  le  menu,  Jean  ? 

{Gaston  tend  déjà  le  premier  plat.) 

Marie.  —  Œufs  brouillés  aux  truffes... 

Gaston,  répétant.   —  Œufs  brouillés  aux  truffes. 

Marie.  —  Tournedos  à  la  Rossini. 

Gaston.  — ■  ...  Un  truc  à  la  Rossini.  r^ 

Marie.   —  Pâté  de  perdreau,  salade  et  beignets  aux  ponimes. 

Gaston.  ^  Salade  et  beignets  de  perdreau. 

Le  Comte,  s^  servant. — Menu  ravissamment  composé...  Ah!  Jean...  il  faut 
mettre  des  gants  pour  servir  à  table...  J'y  attache  une  grande  importance. 

Gaston.  —  Bien,  monsieur, 

{Gaston  enfile  des  gants  blancs  à  baguettes  noires.  Marie  lui  explique  par 
signes  que  ses  gants  produiront  mauvais  effet  sur  Monsieur.  Il  les  retire.) 

Le  Comte.  —  Ils  sont  exquis,  ces  œufs. 

Yvonne.  —  Je  les  paye  assez  cher.  Cinq  sous  pièce. 

Le  Comte.  —  Perdez  donc  l'habitude,  délicieuse  amie,  de  fournir  à  vos 
invités  le  prix  des  mets  que  vous  leur  offrez...  Cela  ne  se  fait  point. 

Yvonne.  —  Alors,  qu'est-ce  qu'il  faut  que  je  dise  de  mes  œufs  ? 
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Ï^E  Comte,  souriant. — Rien...  Mangez-les. 
Gaston,  offrant  du  vin.  —  Sauternes  1900. 

Le  Comte.  —  Pour  moi,  de  l'eau  de  Vittel.  Toujours  de  l'eau  de  Vittel, 
voyons  ! 

Yvonne.  —  Il  ne  pouvait  pas  le  deviner. 

Le  Comte.  —  C'est  juste. 

Gaston,   offrant  de   l'eau.   —  Vittel. 

Le  Comte,  aimable.  —  On  n'annonce  pas  l'eau,  mon  garçon.  Ah  ça  !  où 
avez-vous  servi  ? 

Gaston.  • —  Au  25®  chasseurs  à  Châlons. 

Le  Comte.  —  Ah  !  vous  étiez  cantinier. 

Gaston.  —  Non,  monsieur,  j'étais  maréchal  des  logis... 

Le  Comte.  —  Tt...  tt...  Je  ne  vous  demande  pas  vos  souvenirs  militaires... 
Ah  !...  et  puis  je  vous  prierai  de  ne  pas  vous  parfumer  de  la  sorte...  Vous 
sentez  l'eau  de  Cologne  de  façon  indécente...  Un  valet  de  chambre  ne  doit 
pas  sentir  bon...  ni  mauvais  d'ailleurs. 

Yvonne.  —  Vous  embêtez  ce  garçon. 

Le  Comte.  —  Mais  non,  je  ne  l'embête  pas.  N'est-ce  pas.  Jean,  que  je 
ne  vous  embête  pas  ? 

Jean,  grimaçant.  —  Non,  monsieur. 

Le  Comte.  —  Je  le  dresse,  voilà  tout.  Ce  que  j'en  fais,  c'est  pour  son  bien. 
{On  en  est  au  tournedos  que  Marie  vient  d'aller  chercher  et  que  Gaston  se 
dispose  à  servir.)    Eh  bien,  et  ces  gants  ? 

{Marie  lui  glisse  sous  le  bras  une  paire  de  gants  immenses  en  flloselle  blanche.) 

Gaston.  —  Voilà,  monsieur. 

{Agacé,  il  pose  le  plat  et  se  gante.  Le  comte  et  Yvonne  se   serv3nt.) 

Yvonne.  —  Et  alors,  parlez-moi  de  votre  chasse.  Ça  a  marché  comme 
vous  vouliez  ? 

Le  Comte.  —  A  merveille.  Je  n'ai  tué  que  deux  perdreaux,  mais  j'en  ai 
raté  une  vingtaine,  au  moins. 

Yvonne.  —  Vous  étiez  nombreux  ? 

Le  Comte.  —  Il  y  avait  là  le  comte  Destanches...  Il  vieillit,  ce  pauvre 
Destanches...  , 

Yvonne,  le  regardant.  —  Ah  !  Il  vieillit. 

Le  Comte. —  Oh  !  vous  n'avez  pas  idée...  il  paraît  cinquante  ans...  et 
vous  savez,  c'est  à  peine  s'il  a  un  ou  deux  ans  de  plus  que  moi...  Il  y  avait 
aussi  Croquepierre.  {Apercevant  les  housses  de  filoselle  où  se  perdent  les  mains 
de  Gaston.)  Ah  !  à  la  bonne  heure  !  Vous  avez  l'air  de  quelque  chose,  avec 
des  gants,  (yl  Yvonne.)  Qu'est-ce  que  je  disais? 

Yvonne.  —  Vous  disiez  :  «  Il  y  avait  là  Croquepierre.  « 

Le  Comte.  —  Il  y  avait  là  Croquepierre  ?  {Affirmatif.)  Eh  oui,  il  y  avait 
là  Croquepierre,  avec  le  gros  marquis  de  Meyer...  et  le  petit  Dorgelis...  qui 
est  si  amusant. 

Marie,   bas  à  Gaston.   —  Demandez-leur  s'ils  feront  la  salade. 

Gaston,  distraitement.  —  Dites  donc,  est-ce  que  vous  ferez  la  salade  ? 

Le  Comte.  —  Eh  bien,  eh  bien  !...  et  cette  troisième  personne,  c'est  pour 
quand  ? 

Gaston.  —  Est-ce  que  monsieur  et  madame  feront  la  salade  de  monsieur 
et  madame  ? 

Le  Comte.  —  Non,  préparez-la  vous-même.  {A  Yvonne).  Pas  stylé,  pas 
stylé... 

Yvonne.  —  Oui,  ça  va...  Vous  parliez  de  Dorgelis  qui  est  si  amusant. 

Le  Comte.  —  Dorgelis  ?  Oh  !  il  est  tordant.  Au  fait,  à  propos  de  Dorgelis, 
vous  savez  la  nouvelle  ?  Ça  y  est,  avec    Loulou    de    Poméranie. 

Gaston.    —  Hein  ? 

Le  Comte.  ■ —  Tt...  tt...  Pas  tant  de  bruit.  {A  partir  de  ce  moment,  Gaston 
assaisonne  la  salade  de  façon  plutôt  nerveuse.  A  chaque  révélation  nouvelle, 
il  y  vide  le  contenu  des  récipients  qui  lui  tombent  sous  la  main.)  Oui.  C'est  le 
grand  amour...  Dofgelis  nous  a  raconté  tout  ça...  Loulou  est  la  maîtresse  d'un 
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certain  Gaston...  Gaston  je  ne  sais  plus  quoi...  qu'elle  aurait  déjà  plaqué  si 
celui-ci  ne  s'accrochait  désespérément  à  elle. 

Gaston.    —  Vous  dites  ?...   Monsieur  dit  ? 

Le  Comte.  ■ —  Je  ne  vous  parle  pas,  mon  garçon. 

Yvonne,  ravie.  —  On  ne  vous  parle  pas,  Jean. 

Le  Comte.  —  Alors,  Dorgelis  joue  les  gigolos,  en  attendant  mieux...  ou 
pire.  Du  reste,  je  crois  que  cette  Loulou  ne  s'est  jamais  rien  refusé.  Rien 
qu'au  cercle,    tenez,    je    connais    deux  jeunes  gens  qui  furent    assez   «  for- 
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Le  Comte.  —  Oui...  oui..,  Eh  bien,  Cette  histoire  de  traites  me  parait  louche. 


tunés  »,  paraît-il,  pour   lui    voir   couronner    leur    flamme...    Brancher  et   du 
Crottoy  —  pour  ne  pas  les  nommer. 

Gaston.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

Le  Comte.  —  S'il  vous  plaît  ? 

Gaston.   —  Ce  que  dit  monsieur  n'est  pas  exact. 
-    Le  Comte.  —  Qu'est-ce  que  ça  peut  bien  vous  faire  ?  , 

Yvonne.  —  Oui,  qu'est-ce  que  ça  peut  bien  vous  faire  ? 

Gaston,  se  contenant  sous  le  regard  d'Yvonne.  — Ça  méfait,  monsieur... 
qu'avant  d'être  au  service  de  madame  j'étais  à  celui  de  Mlle  de  Pomé- 
ranie  et  que  je  n'aime  pas  entendre  dire  du  mal  de  mes  maîtres  —  ni  de 
mes  rhaîtresses. 

Le  Comte,  regardant  Jean  curieusement.  —  Ce?  ssntiments  vous  honorent... 
Ils  sont,  hélas!  bien  rares  chez  les  gens  de  maison. 

Gaston,  grommelant.  —  C'est  vrai,  ça... 

Yvonne.  —  Jean,  je  vous  en  prie...   Desservez.   [Elle  le  pince  au  bras.) 

[Marie,    qui  était   sortie,  rapporte   le   perdreau.) 

Le  Comte,  à  demi-voix.  —  Quel  drôle  de  domestique!  Cette  façon  de  se 
mêler  à  la  conversation...  Ma  parole,  je  ne  sais  pas  ce  que  se  croient  ces 
gens-là. 

Yvonne.   —  Ah  !   là  là  !  "• 

—  M   - 


Le  Comte.  —  D'abord,  je  n'aime  pas  que  les  maîtres  d'hôtel  se  donnent 
de   faux  airs   d'hommes   du  monde. 

Yvonne.  — Lui...  un  homme  du  monde!  Ah!  ben  vrai...  [Elle  rit,  puis  gênée, 
ne  sachant  plus  que  dire).  Vous  m'aimez  ? 

Le  Comte.  —  Je  vous  adore. 

Yvonne.   —  Gros  comme  quoi? 

Le  Comte.  —  Gros  comme  une  maison  à  six  étages. 

[Rapprochement.  — -  Gaston,  qui  allait  placer  une  assiette  sur  la  table,  heurté 
par  ce  geste,  la  laisse  tomber.) 

Le  Comte.  — ■  Fichu  maladroit  ! 

Yvonne.  —  Ne  vous  emportez  pas...  Je  vais  le  renvoyer.  [Gaston  enchanté, 
fait  des  signes  affirmatifs.) 

Gaston.  —  Oh  !  certainement,  je  vois  que  je  ne  ferai  pas  l'affaire  de 
madame...  Madame  pourra  garder  Marie,  dont  elle  est  très  contente,  et  moi, 
tant  pis,  je  ferai  un  autre  métier.  Je  rengagerai.  Au  revoir,  monsieur,  madame. 

Le  Comte.  —  Ta...  ta...  ta...  vous  n'allez  pas  partir  comme  ça...  D'abord 
vous  pensez  bien  que  madame  ne  veut  pas  vous  renvoyer  pour  une  malheureuse 
assiette  cassée... 

Gaston.  —  Oh  !  Mais  je  suis  très  maladroit,  monsieur...  Je  casserai 
certainement  autre  chose...   peut-être  des  Saxes,  on  ne  sait  pas. 

Le  Comte.  • — -Mais  non,  vous  ferez  attention...  Et  puis,  nous  ne  voulons  pas 
désunir  le  couple..» 

Gaston.  • —  Que  monsieur  ne  s'inquiète  pas...  nous  pouvons  parfaitement 
vivre  séparés,  Marie  et  moi...  Nous  avons  vécu  des  années  l'un  sans  l'autre  et 
on  ne  s'en  trouvait  pas  plus  mal,  n'est-ce  pas,  Marie  ? 

Marie.  —  Mais,  certainement,  monsieur  le  comte. 

Le  Comte.  ■ — -Voyons...  Voyons...  est-ce  vous  qui  avez  l'intention  de  quitter 
madame  ? 

Gaston.  —  Oui,  monsieur. 

Le  Comte.  —  Eh  bien,  vous  lui  donnez  vos  huit  jours,  c'est  entendu. 

Gaston,  consterné.  —  Huit  jours!  Il    faut  que  je  fasse  ça,  huit  jours  ?... 

Le  Comte.   - —  C'est   le  moins  que  vous  lui  deviez... 

Yvonne.  —  Ben  oui...  huit  jours,  quoi  ! 

Le  Comte,  à  Yvonne.  —  Je  vais  immédiatement  vous  chercher  un  autre 
valet  de  chambre,  chère  amie... 

Yvonne.  —  Inutile...  Marie  m'en  a  recommandé  un  épatant...  [bas)  Entre 
nous,  je  crois  que  c'est  son  amant  mais...   qu'est-ce  que  ça  nous  fait,  hein  ? 

[Elle  n'achève  pas  sa  phrase.  La  porte  ouverte  laisse  passer  Jean,  qui  en  veston, 
vient  de  faire  sa  course  chez  l'avoué.) 

SCÈNE  IV 
LES    MÊMES,    JEAN 

[Un  instant  de  silence.  Jean,  ahuri,  regarde  Gaston  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. Marie  lui  fait  des  signes  qu'il  ne  comprend  pas...) 

Jean.  —  Me  voilà,  c'est  moi  ! 

[Le  comte,  qui  tourne  le  dos  à  la  porte  d'entrée,  ne  voit  pas  tout  de  suite  le 
nouveau  venu.) 

Le  Comte.  —  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Jean.  —  C'est  moi,  monsieur. 

Yvonne.  —Oui...  c'est  lui... 

Gaston.  —  L'avoué,  monsieur,  l'avoué  de  madame  que  je  suis  allé  chercher 
ce  matin  pour  le  prier  de  venir  voir  madame...  [Bas  à  Jean.)  Avoué.  [Il  lui 
glisse  un  louis.) 

Yvonne.  —  Maître  Chêne-Liège,  avoué. 

Jean.  —  Que  j'avoue  quoi? 

Marie,  bas  à  Jean.  —  Avoué...  Tu  es  avoué.  ■ 

Le  Comte.  —  Ah  !  c'est  pour  votre  procès,  parfaitement... 


Yvonne.  —  Oui..,  mais  tout  est  arrangé...  maître  Chêne-Liège...  Alors,  je 
crois  que  vous  vous  serez  dérangé  pour  rien. 

Le  Comte.  —  Tout  est  arrangé  ?  Tout  est  arrangé  ?  D'après  ce  que  je 
connais  de  l'affaire,  un  arrangement  me  semble  bien  difficile...  n'est-ce  pas, 
maître  ?    Au    fait,  présentez-moi,    chère    amie.*. 

Yvonne.  —  Monsieur   le  comte   de    Pleurtuit,   mon  ami. 

Le  Comte,  rectifiant.  —  Un  ami,  un  ami  qui  s'intéresse  beaucoup  à  la  situa- 
tion de  mademoiselle. 
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Le  Comte.  —  Eh  oui  !...  Tout  le  monde  est  déguisé  ici...  Le  gigolo  est  en  larbin, 
le  larbin  est  en  avoué...  alors,  moi,  je  me  déguise  en  femme  de  chambre...  Je  suis 
la  femme  de  chambre,  voilà. 

Yvonne.  —  Maître  Chêne-Liège,  avoué. 

Le  Comte.  —  Asseyez-vous  donc,  maître. 

Yvonne.  —  Oh...  nous  n'allons  pas  le  recevoir  ici...  Qu'il  aille  m'attendre  dans 
le  salon... 

Le  Comte.  —  Ce  serait  effectivement  plus  correct...  Mais  votre  temps 
doit  être  précieux,  et  je  pense  que  vous  préférerez  excuser  le  sans-gêne  de 
notre  accueil.  Jean,  un  siège.  [Gaston  apporte  un  siège  à  Jean  à  l'instant  précis 
où  celui-ci  en  offrait  un  au  comte.) 

Le  Comte.  —  Asseyez-vous  donc,  je  vous  en  prie.  [Jeun  se  pose  timide- 
ment sur  le  bord  de  la  chaise). 

Jean.  —  Merci  bien,  monsieur 

Le  Comte.  —  Ah  !  Ah  !  Maître  Chêne-Liège,  j'ai  beaucoup  connu  votre 
frère  qui  était  autrefois  substitut   à  Rennes. 

Jean.  —  Ah  oui  !...  moi  aussi  je  l'ai  beaucoup  connu. 

Le  Comte.  —  Mais  —  je  l'ai  perdu  de  vue  depuis  bien  longtemps. 

Jean.  —  Moi  aussi,  monsieur... 

Le  Comte.  —  Tiens  !  tiens  !  Seriez-vous  en  froid  ? 

Jean.  — Non...  mais  vous  savez  ce  que  c'est...  on  est  chacun  dans  sa  place... 
on  n'a  guère  le  temps  de  se  rencontrer. 


Le  Comte.  —  Il  est  procureur,  maintenant  ? 

Jean.  —  Quelque  chose  comme  ça,  monsieur.  Mais  je  ne  pourrais  même 
pas  vous  dire  ce  qu'il  procure. 

Le  Comte.  —  Ah  !  Ah  !  très  drôle. 

Yvonne,   au  comte.    —    Achevons    de    déjeuner,  voulez- vous  ? 

{Gaston  est  en  train  d'offfir  le  pâté  de  perdreau.) 

Le  Comte.    —  Oui,  oui...    {A   Jean.)  Vous  permettez  maître... 

Jean,  au  public,  ravi.  — Maître  !... 

Le    Comte.    —    Vous    avez    déjeuné,    naturellement  ? 

Jean,  hésitant.   —  Mon  Dieu... 

[Gaston  et  Yvonne  font  signe  à  Jean  qu'il  a  déjeuné.) 

Jean,  navré.  —  Mon  Dieu,  oui... 

Le  Comte.  —  Nous  nous  dépêchons,  cher  maître.  Nous  nous  dépêchons  et 
nous  nous  excusons   encore   de   vous  offrir  le  spectacle  de  nos  agapes. 

Yvonne.  —  Oh  !  oui,  quand  on  a  bouffé,  voir  bouffer  les  autres,  c'est  pas 
rigolo. 

Jean.  —  Oh  !  nous  en  voyons  bien  d'autres.  Dans  le  métier  d'avoué, 
pensez  donc  !  Des  fois,  j'ai  pas  seulement  avalé  la  dernière  bouchée  qu'il  faut 
que  j'aille  faire...  une  confrontation  à  la  Morgue. 

Le  Comte,  stupéfait.  —  Comment,  les  avoués  sont  obligés  d'assister?... 

{Signe   négatif   de    Gaston.) 

Jean.  —  Oh,  non...  on  n'y  est  pas  forcé...  Moi,  j'y  vais...  pour  mon  plaisir. 

Le  Comte.  ■ —  Pour  votre  plaisir  !...  Ah  !  Ah!...  Vous  en  avez  de  joyeuses. 

Yvonne,  à  demi-voix.  —  C'est  un  original. 

Le  Comte,  même  jeu.  — Je  le  vois  bien...  (Haut.)  Et  alors,  maître  Chêne-Liège, 
parlons  de  notre  affaire... 

Jean.  —  C'est  ça...  parlons-en.  (//  se  tape  sur  les  cuisses  et  attend.) 

Le  Comte.   —  Croyez-vous  que  la  petite  gagnera  son  procès  ? 

Jean,  vague.  — Ah...  dame  !... 

Le  Comte.  —  Oui...  naturellement...  Oh,  je  suis  bien  de  votre  avis...  et  je  le 
lui  ai  répété  sur  tous  les  tons...  «  Payez  donc  !  Payez  donc  !  » 

Jean.  —  C'est  ça...  Et  aïe  donc  !  Et  aïe  donc  ! 

Le  Comte.  —  De  fait,  je  crois  que  le  pendentif  n'avait  pas  la  valeur  que  le 
bijoutier  lui  a  attribuée...  Et  c'est  peut-être  là  que  nous  le  pincerons... 

Jean.    —  Peut-être  bien... 

Le  Comte,  à  Yvonne.  — Vous  voyez...  Maître  Chêne-Liège,  partage  mon 
opinion...  Ah  !  Pourquoi  avez- vous  signé  ces  maudites  traites  ?...  Des  trai- 
tes, ce   sont   des  traites,  que  diable  ! 

Jean.  —  Hé...  parbleu...  Les  traîtres...  les  traîtres,  faut  pas  s'y  fier! 

Le  Comte.  —  Enfin,  pensez- vous  que  le  tribunal  nous  condamnera  ? 

Jean.  — Oh...  oui...  mais  légèrement...  je  ne  crois  pas  à  de  la  prison.. 

Le  Comte,  riant.  —  Ah!  Ah  !  Ah  !  de  la  prison...  celle-là  est  bonne.  {S' étant 
servi  de  la  salade,  il  y  goûte  et  est  pris  instantanément  d'une  violente  quinte  de 
toux.)  Oh  !  cette  salade  !...  {A  Gaston.)  C'est  vous  qui  l'avez  préparée, 
Jean  ? 

Gaston.  — Oui,  monsieur. 

Le  Comte.  —  Mais  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'huile. 

Yvonne.  —  Donnez  l'huile  à  monsieur.  {Jean,  qui  s'est  levé,  va  chercher  la 
burette  et  l'apporte  au  comte.) 

Le  Comte.  —  Oh  !  Maître...  je  suis  confus...  Il  ne  fallait  pas  vous 
déranger... 

{Jean  reste  debout.  Machinalement,  il  rectifie  deux  ou  trois  détails  de  la 
table  et,  ayant  pris  une  serviette ,  la  place  sous,  son  bras  droit.) 

Le  Comte,  à  Yvonne.  —  Alors,  si  vous  devez  être  condamnée,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  transiger. 

Yvonne.  —  Pensez- vous...  ce  n'est  pas  pour  une  malheureuse  traite... 

Le  Comte.  —  Ecoutez  ce  que  vous  dit  maître  Chêne-Liège...  Vous  avez 
signé  des  traites,  c'est  grave. 

Jean,  conciliant.  —  Oui...  mais  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  traite  des 
blanches... 


Le  Comte.  —  Ah!  Ah!...  c'est  un  mot...  je  le  replacerai.  {Jean  remplit  le 
verre  vide  du  comte.)  Je  vous  en  prie,  maître...  Ne  vous  donnez  pas  cette 
peine...  Quel  blagueur  vous  faites...  Mais  Dieu  me  pardonne,  il  s'est  mis  une 
serviette  sous  le  bras... 

Jean.  —  Toujours,  les  avoués. 

Yvonne,  has,  au  comte.   —  C'est  un  original. 

Le  Comte,  has,  à  Yvonne.  —  Je  le  vois  bien,  mais  il  est  très  spirituel. 

Gaston,  has,  à  Jean.  —  Asseyez-vous  donc,  vous.  [Jean  s'assied.)  Mieux  que 
ça...  Et  ne  prenez  pas  cet  air  guindé... 

{Jean  s'installe  confortahlement ,  si  confortahlement  même  qu'il  déboutonne  son 
veston  et  met  les  mains  aux  entournures  de  son  beau  gilet  de  livrée.) 

Le  Comte,  se  levant.  —  Eh  bien,  maître  Chêne-Liège,  voulez-vous  que  je 
vous  dise,  moi  ?.. 

[Il  s'est  levé  et  s'arrête  interdit  à  la  vue  du  gilet  de  Jean.  Un  instant  de  gêne. 
Jean  boutonne  son  veston.) 

Le  Comte,  regardant  tour  à  tour  les  acteurs  de  cette  facétie.  —  Oui...  oui... 
oui...  Eh  bien,  cette  histoire  de  traites  me  paraît  louche... 

{Jean    s'est    levé.) 

{Silence  pénible.) 

Yvo'Si^E,  rompant  les  chiens.  — Voulez- vous  passer  dans  mon  boudoir,  maître 
Chêne-Liège,  je  vous  remettrai  un  tas  de  paperasses  dont  vous  devez  avoir 
besoin. 

Jean,  au-dessus  du  comte.  —  Parfaitement,  madame...  Monsieur  n'a  plus 
besoin  de  rien  ? 

Yvonne,  le  bousculant.  —  Non...  venez  donc,  qu'on  vous  dit.  {Jean  et 
Yvonne  disparaissent.) 

SCÈNE    V 
GASTON,  LE  COMTE. 

{Un  temps.  — Le  comte  arpente  la  chambre  à  pas  nerveux,  sous  l'œil  inquiet 
de  Gaston.) 

Le   Comte.    —  Jean. 

Gaston.  —  Monsieur  ? 

Le  Comte.  —  Ecoutez-moi,  mon  garçon.  Vous  ne  connaissez  pas  encore 
très  bien  les  habitudes  de  la  maison,  n'est-ce  pas  ? 

Gaston.  —  Non,  monsieur. 

Le  Comte.  —  Oui,  forcément.  Madame  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  vous 
mettre  au  courant...  Eh  bien,  voilà...  (//  s'assied)...  Je  suis,  vous  ne  l'ignorez, 
pas,  l'ami  de  madame...  ce  qu'en  style  mondain,  on  nomme  le  miche...  et  ce 
que  vous  appelez  le  singe. 

Gaston,  se  défendant.  —  Oh,  monsieur. 

Le  Comte.  —  Enfin,  je  suis  l'amant  de  madame. 

Gaston.  — Oui,  monsieur. 

Le  Comte.  — Mais  je  ne  suis  pas  le  seul...  Non.  Madame  a  un  autre  amant, 
un  jeune  homme...  atteint  d'un  vice  très  étrange.  Vous  avez  entendu  parler, 
je  suppose,  de  ces  messieurs  qui,  par  amour  du  tablier  blanc,  obligent  leurs 
bonnes  amies  à  se  déguiser  en  femmes  de  chambre. 

Gaston.  —  Vaguement,  monsieur. 

Le  Comte.  — Eh  bien,  lui,  c'est  le  contraire...  Il  se  déguise  en  valet  de 
chambre  pour  embrasser  sa  bonne  amie...  C'est  drôle,  ça,  hein  ? 

Gaston.  —  Monsieur...  j'ai  compris...  Voici  ma  carte. 

Le  Comte,  se  levant.  —  Hé  là...  depuis  quand  remet-on  des  cartes  à  ses 
maîtres  autrement  que  sur  un  plateau  ? 

{Gaston,  résigné,  tend  sa  carte  sur  le  plateau  demandé.) 

Le  Comte,  après  un  coup  d'ceil  au  bristol.  —  Ce  monsieur  est  là  ? 

Gaston.  —  Oui,  monsieur. 

Le  Comte.  —  Dites  que  je  n'y  suis  pas...  et  que  je  n'y  serai  d'ailleurs 
jamais. 
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SCÈNE   VI 
LES    MEMES,    JEAN,   puis   MARIE   et   YVONNE. 

Jean,  entrant,  très  familier,  au  comte.  —  Eh  bien,  mon  bon,  je  viens  d'étudier 
l'affaire...  Il  ne  faut  pas  se  frapper...  {Ille  prend  par  le  bras.) 

Lis.  Comte.  —  Mais  non...  Pourquoi  se  frapperait-on,  mon  vieux,  pour- 
quoi se  frapperait-on  ?...  Ce  vieux  Jean,  tout  de  même  !... 

Gaston.  —  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici... 

Le  Comte.  —  Mais  si,  je  vous  en  prie,  appelez  doncla  femme  de  l'avoué... 
la  bonne,  enfin,  ou  votre  femme...  je  ne  sais  plus,  je  m'y  perds. 

{Marie     entre.) 

Le  Comte.  —  La  voici  justement,  cette  excellente  Mme  Chêne-Liège... 
Donnez-moi  votre  tablier,  madame  Chêne-Liège... 

Marie.  —  Voilà,  monsieur. 

(//  ceint  le  tablier  de  la  jemme  de  chambre.) 

{Yvonne  entre  à  son  tout.) 

Yvonne.  —  Eh  bien...  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 

Le  Comte.  —  La  mascarade  continue...  Je  me  mets  en  tenue  pour  votre 
petit  bal  costumé... 

Yvonne.  —  Mon  bal  costumé  ? 

Le  Comte.  —  Eh  oui  !...  Tout  le  monde  est  déguisé  ici...  Le  gigolo  est  en 
larbin,  le  larbin  est  en  avoué...  alors,  moi,  je  me  déguise  en  femme  de  cham- 
bre... Je  suis  la  femme  de  chambre,   voilà. 

[Révérence.) 

Yvonne.  ■ —  Gaétan,  je  vous  jure... 

Le  Comte.  —  Seulement  la  femme  de  chambre  a  le  regret  de  prévenir 
madame  qu'elle  ne  pourra  pas  rester  à  son  service...  Voici  mon  tabher, 
madame...  La  place  est  trop  forte  pour  moi...  Madame  reçoit  trop.  Au  revoir, 
madame.  (//  fait  un  gracieux  salut  et  sort.) 

[Consternation  d'Yvonne  et  de  Gaston.) 

Yvonne.  —  Eh  ben...  Eh  ben...  [Elle  tombe  accablée  sur  un  siège.  Un 
temps.) 

]  EAN.  —  Vous  croyez  qu'il  se  doute  de  quelque  chose  ? 
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